
CRITIQUE,  comédie  musicale.
GENÈVE,  Bâtiment  des  Forces
Motrices, le 9 octobre 2026.
SONDHEIM  :  Company.  Loïc
Suberville,  Jasmine  Roy,
Jeanne Jerosme, Neïma Naouri…
James Bonas / Larry Blank

Ah, la superbe performance des chanteurs et
acteurs de Company, dans la comédie musicale de

Stephen Sondheim actuellement à l’affiche du
Bâtiment des Forces Motrices, dans le cadre de la

saison 26/27 du Grand-Théâtre de Genève !
 

Ils s’expriment avec autant d’aisance en français dans les
dialogues qu’en anglais dans les chants. Et des dialogues, il
y en a beaucoup. Il y en a même trop – bien qu’ils soient
brillants,  drôles,  acérés.  Dans  la  première  partie  du
spectacle on parle plus qu’on ne chante. Heureusement que dans
la  deuxième,  la  musique  arrive  à  trouver  sa  place.  Cette
deuxième partie commence avec la séquence majeure de la soirée
: Side by side. On y chante, on y danse, on y fait des
claquettes. Et la salle jubile.

Une chose est certaine, chaque fois qu’un chant arrive, c’est
un régal. Le compositeur Stephen Sondheim est un cador de la
comédie  musicale.  Il  nous  sert  du  B.D.Q.S.  –  Broadway  de
qualité  supérieure  !  Deux  petites  notes  nous  tiennent
compagnie tout au long de la soirée : une tierce mineure
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descendante  (sol-mi).  Elles  rythment  les  deux  syllabes  du
prénom Bobby. Elles nous tournent dans la tête bien après la
fin du spectacle – lorsqu’on rentre dans la nuit en longeant
le Rhône au sortir du Bâtiment des Forces motrices de Genève,
lequel se substitue au Grand-Théâtre pendant les travaux de
rénovation…

Qui est ce beau Bobby ? Un célibataire new-yorkais observant
cinq couples d’amis qui gravitent autour de lui et qu’il voit
se  déchirer,  se  raccommoder,  s’ennuyer,  se  tromper.  La
distribution est on ne peut plus brillante. Loik Suberville
est un Bobby épatant de présence, d’aisance et de qualité de
chant. Jeanne Jérome est formidable de virtuosité vocale dans
son rôle de femme saisie de panique au moment de se marier. La
super Jasmine Roy fait exploser la soirée par sa prestation de
bourgeoise ivre et désabusée. Mélanie Paiement nous charme en
hôtesse de l’air ingénue. Son personnage n’a pas besoin de
monter en avion pour planer ! Et puis il y a Noémie Naouri.
Celle-ci déchaîne une énergie sauvage dans une scène située
dans le métro. Elle a mordant, de la rage. Un vrai animal… de
Company !

L’excllent Orchestre de Suisse Romande, rompu au classique,
qui apparaît d’une rigueur beethovénienne dans la première
partie, se laisse peu à peu gagner par le swing dans la
seconde. Il est est entraîné par un spécialiste de comédie
musicale,  le  chef  américain  Larry  Blank.  Dans  un  décor
minimaliste,  la  mise  en  scène  de  James  Bonas  s’avère
brillante.

Tout  cela  nous  réjouit.  On  est  vraiment  en  (très)  bonne
Company !
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CRITIQUE, comédie musicale. GENÈVE, Bâtiment des Forces
motrices, le 9 octobre 2026. SONDHEIM : Company. Loïc

Suberville, Jasmine Roy, Jeanne Jerosme, Neïma Naouri… James
Bonas / Larry Blank. Crédit photo (c) droits réservés

 

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille,  le  20  septembre
2026. ROSSINI : le Barbier de
Séville. J. Montague Rendall,
L. Desandre, J. Swanson, N.
Alaimo… Damiano Michieletto /
Jader Bignamini

Du Rossini cousu façon Almodóvar : tel est
l’extraordinaire Barbier de Séville actuellement à
l’affiche de l’Opéra national de Paris. Le metteur
en scène Damiano Michieletto a installé l’action

dans une pauvre rue du Séville d’aujourd’hui,
quelque part entre linge aux fenêtres,
appartements modestes et bars à tapas.
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L’inspiration de Pedro Almodóvar est évidente. Pas
d’Espagne de folklore : la vie ordinaire.  

 

Devant nous, trois vieilles façades d’immeubles. Au rez-de-
chaussée, le bar où se retrouvent les gens du quartier. La
façade  du  milieu  est  montée  sur  un  plateau  pivotant  qui,
lorsqu’il tourne, nous fait voir l’intérieur des appartements,
chambres, paliers et cages d’escalier sur trois étages. Et il
tourne, ce plateau ! Il ne cesse de tourner ! Dans ce décor
tournant,  les  chanteurs  courent,  grimpent,  descendent,
traversent les pièces et les appartements. Ils montent et
descendent les escaliers avec autant de virtuosité que les
vocalises de leurs airs. S’ils portent une montre connectée
comptabilisant les pas de leur journée, elle doit demander
grâce à la fin du spectacle !

Pendant son célèbre air du factotum, Figaro fait plusieurs
fois le tour de l’immeuble, traverse les logements, attaque
les escaliers,les monte et les dévale, apparaît ici, reparaît
là.  Figaro-ci  !  Figaro-là  !  Pendant  les  airs  célèbres  de
Rosine,  d’Almaviva,  de  Bartolo,  de  Basile,  il  se  passe
toujours quelque chose dans les appartements du dessus, et du
dessous et aux fenêtres des deux immeubles sur le côté. On
peut bien sûr choisir de ne pas se laisser distraire et de
revenir à l’essentiel : Rossini et ses chanteurs. Car ils sont
admirables. Au bout du compte, cette mise en scène possède une
telle vivacité, une telle imagination, une telle insolence
joyeuse qu’elle finit par nous emporter dans son tourbillon.
Le public est heureux. On reprochera quand même la fanfare du
début  :  les  figurants  font  semblant  de  jouer  avec  des
instruments  qui  ne  correspondent  pas  à  ceux  entendus  à
l’orchestre !

 



 

 

La  distribution  est  superbe.  Le  Figaro  de  Hugh  Montague
Rendall est magnifique. Il a tout : la voix, l’allant, le
panache, l’énergie. Lea Desandre, notre Rosine française, nous
régale.  Musicienne,  mutine,  elle  étire  certaines  fins  de
phrases comme si elle voulait ménager des suspens.  Nicola
Alaimo confirme ce que l’on sait depuis longtemps : il est
l’un  des  meilleurs  Bartolo  du  moment.  Jack  Swanson,  en
Almaviva, possède les notes et le timbre rossiniens mais on
aimerait  davantage  de  liant  dans  ses  vocalises.  La  voix
d’Adolfo Corrado est belle et puissante. Il donne toutefois
trop de solennité à l’air de la calomnie qui est pleine de
malice. Le personnage de Berta qui apparaît, dans cette mise
en scène, obsédée par les hommes, est joliment chanté par
Isobel  Anthony.  Dès  l’ouverture  du  rideau,  on  remarque
également le très bon Fiorillo d’Amin Ahangaran. Et les chœurs
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de l’Opéra national de Paris se montrent brillants.  

Redoublons  les  bravos  pour  le  chef  Jader  Bignamini.  Il
entraîne l’Orchestre de l’Opéra national de Paris avec autant
de sûreté que d’esprit rossinien. Nous avons particulièrement
admiré la finesse, la cohérence et l’élégance des violons. 

Voilà, au plus haut niveau, un Barbier… « di qualità » !
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CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 20 septembre 2026.
ROSSINI : le Barbier de Séville. J. Montague Rendall, L.

Desandre, J. Swanson, N. Alaimo… Damiano Michieletto / Jader
Bignamini. Crédit photographique (c) Agathe Poupeney
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CRITIQUE,  comédie  musicale.
PARIS, Lido, le 19 septembre
2026. G. KELLY / S. DONEN :
«  Singing’  in  the  rain  ».
Mise  en  scène  de  Robert
CARSEN

L’automne est arrivé : il pleut sur Paris. Enfin,
pas sur tout Paris. Sur la scène du Lido ! Et le

Lido est heureux. Pensez donc, il y a tant de
régions qui, en ce moment, espèrent voir tomber la
moindre goutte ! Le Lido s’est donc mis à danser.

Et même à chanter. Cela donne « Singin’ in the
Rain » de Gene Kelly et Stanley Donen. Le bonheur

! Le public, lui, fait pleuvoir les bravos.
 

Le célèbre homme de théâtre canadien Robert Carsen est le
metteur en scène. Le Carsen chic et efficace, le Carsen des
grands soirs. On se demandait comment il allait transposer sur
la scène du cabaret parisien cette comédie musicale qu’il
avait si magnifiquement montée, naguère, au Châtelet. Eh bien,
en jouant le jeu du cabaret ! Il en a épousé les séductions.
Voici des girls dévêtues, emplumées, apparaissant dans des
lumières éclatantes. Voilà un étonnant ballet de claquettes.  
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Cette fête raconte l’histoire du passage du cinéma muet au
cinéma parlant. Le temps des gloires déchues dont les voix
n’avaient pas la beauté de leur physique. Tel est le malheur
de Lina, ex-star détrônée par Kathy, chanteuse et comédienne à
la voix onctueuse. Elle lui vole sa gloire mais aussi le cœur
du beau Don Lockwood. Carsen fait alterner les projections de
films en noir et blanc et les scènes éclatantes de couleurs.
On a droit à la restitution de la célèbre scène du film de
Gene Kelly. A ce moment, il pleut réellement sur scène. Flic,
flac,  le  réverbère,  la  douche  sous  la  gouttière,  les
claquettes  dans  l’eau,  le  parapluie  qui  s’ébroue  !  

 

 

Cela est possible grâce à une troupe de premier ordre – et un
orchestre bien mené. Au sommet se trouve Ashley Day, dans le
rôle de Don Lockwood. Ce Dan qui joue Don a bien plus de dons
que dans le seul nom de son personnage : il en déborde ! Il
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chante, danse, joue, sourit, bondit. Ses claquettes crépitent.
Sa voix a du charme. Il pourrait, à lui seul, remplir la
soirée. À ses côtés, Kathy Selden, dans le rôle de Kathy, est
aussi émouvante en chantant qu’en dansant. Charlie Waddel, en
Cosmo, déploie une étincelante énergie. Il surgit, bondit,
tourbillonne, cascade. Quant à Natsaha O’Brien, dans le rôle
de Lina, elle nous fait si bien croire à son rôle d’idiote
qu’on ne sait plus s’il faut l’applaudir ou se moquer d’elle !
C’est l’applaudir qu’il faut, bien sûr ! 

Un  seul  reproche  :  la  durée  du  spectacle.  Trois  heures,
entracte compris ! On aurait pu raconter tout cela en une
bonne  demi-heure  de  moins.  Mais  retrouver  la  volupté  des
musiques américaines du milieu du XXe siècle – ces  mélodies
qui ont le sourire aux lèvres, ces rythmes qui vous prennent
par la main – procure un tel plaisir qu’on pardonne à toutes
les longueurs. 

Lido pluvieux, Lido heureux !
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CRITIQUE, comédie musicale. PARIS. Lido. 19 septembre 2026. G.
KELLY / S. DONEN : « Singing’ in the rain« . Mise en scène de

Robert CARSEN. Crédit photo (c) Valentien Folliet

CRITIQUE,  festival.  MONACO,
Concerts au Palais Princier,
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le 26 juillet 2026.PROKOFIEV
/ DE FALLA. Martha Argerich
(piano),  Orchestre
Philharmonique  de  Monte-
Carlo,  Charles  Dutoit
(direction)

Une jeune pianiste et un jeune chef d’orchestre se
sont produits dimanche dernier à Monaco, dans le

cadre du festival « Concerts au Palais Princier ».
 

Il  faut  être  jeune,  assurément,  pour  lancer  le  Troisième
concerto de Sergueï Prokofiev avec une pareille fougue. Jeune
pour courir sur le clavier avec une telle légèreté, pour faire
jaillir les traits avec un tel éclat, pour mêler l’énergie à
l’élégance,  la  virtuosité  à  la  malice,  la  puissance  aux
nuances  les  plus  subtiles.  Les  doigts  semblaient  rire,
s’emporter, s’attarder un instant sur une confidence avant de
repartir  dans  une  cavalcade  étincelante.  La  musique
bondissait, respirait, se cabrait parfois, puis retrouvait une
souplesse féline.
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Il faut être jeune aussi pour diriger Le Tricorne de Manuel De
Falla avec un tel panache. Les rythmes mordaient le silence
comme un soleil andalou la pierre blanche. Tout dansait : les
archets, les bois, les cuivres, les percussions. Mais cette
jeunesse-là possédait aussi les vertus de la maîtrise. On
sentait le travail patient qui avait été réalisé en amont avec
le  magnifique  Orchestre  Philharmonique  de  Monte-Carlo.  La
phalange monégasque respirait d’un seul souffle. Les pupitres
se  répondaient  avec  précision.  Les  phrases  passaient  d’un
instrument  à  l’autre  sans  que  le  fil  ne  se  rompe  ;  les
changements de tempo et d’atmosphère, si nombreux dans cette
partition capricieuse, s’effectuaient en totale souplesse. De
tous côtés jaillissaient des soli étincelants. Et la voix
chaude de la soprano Alexandra Marcellier couronna le tout de
quelques vocalises gitanes. 

Cela se déroula en présence du Son Altesse Sérénissime le
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Prince Albert II de Monaco, dans le cadre de rêve de la Cour
du  Palais  princier.  A  la  fin  du  concerto,  le  public
monégasque,  dont  l’élégance  s’accompagne  d’habitude  d’une
réserve quasi britannique, offrit aux artistes une standing
ovation… comme on en avait rarement vu sur le Rocher !

Le jeune homme s’appelait Charles Dutoit et la jeune pianiste
Martha Argerich.

 

 

____________________________________________

CRITIQUE, festival. MONACO, Concerts au Palais Princier, le 26
juillet 2026. 3eme concerto de PROKOFIEV, le « Tricorne » de
FALLA. Martha Argerich, Orchestre Philharmonique de Monte-

Carlo, Charles Dutoit (direction). Crédit photographique (c)
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Frédéric Nebinger

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Théâtre  des  Champs  Elysées,
le  6  juin  2026.  MOZART  :
L’Enlèvement  au  Sérail.  J.
Pratt, A. Pati, A. Jerkunica,
B. Ryan, M. Lamaison… Florent
Siaud / Laurence Equilbey

Un incident rare s’est produit, samedi, lors de la
représentation de L’Enlèvement au Sérail au

Théâtre des Champs Elysées : une panne générale
d’électricité. Scène et salle ont été plongées

dans le noir au milieu du deuxième acte. L’affaire
fut bien gérée. Le public a été invité à rester

assis. La lumière a fini par revenir dans la
salle. Et, cinq minutes après, sur scène. Les

chanteurs et musiciens ont repris le cours de la
représentation…

 

Et le courant est revenu entre Mozart et le public. C’était le
moment où Jessica Pratt devait affronter le redoutable air de
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Constance. Elle y mit un surcroît d’énergie et lança ses aigus
avec  une  ardeur  accrue.  Ils  jaillirent,  nets,  brillants,
étincelants. C’est dans la tessiture aiguë que cette belle
soprano australienne excelle.

Le spectacle, mis en scène par Florent Siaud, dans un harem à
l’architecture  moderne  et  des  costumes  d’aujourd’hui,  est
plaisant  et  réjouissant.  Sur  le  bord  de  la  scène,  un  «
bruitiste  »,  Samuel  Hercule,  accompagne  le  déroulement  de
l’action d’une dentelle de sons pleins de délicatesse. Le rôle
de  Belmonte  revient  à  Amitai  Pati,  voix  agréable,  bien
timbrée, au phrasé souple et caressant. Amitai est le frère de
Pene. Il n’y a pas à dire, dans la famille Pati, on sait
chanter. Les Pati sont épatants !

Le troisième protagoniste de premier plan est Ante Jerkunica,
belle voix grave – mais qui conviendrait mieux au rôle du
Commandeur dans Don Juan, qu’à celui d’Osmin qui est, ici, une
basse-bouffe. A la fin, coup de théâtre : son personnage est
abattu  d’un  coup  de  pistolet.  C’est  lorsque  le  pacha  se
prenant pour Titus et faisant preuve de clémence, ordonne de
supprimer le personnage qui incarne la vengeance. Brenton Ryan
compose un Pedrillo d’une belle vivacité. Il bondit à travers
l’ouvrage avec la fraîcheur insolente de la jeunesse et une
énergie communicative. Manon Lamaison est une Blonde belle et
vive  mais  son  timbre  n’a  pas  la  rondeur  d’un  soprano
mozartien.

A côté de tout cela, il y a Laurence Equilbey et son Orchestre
Insula. Dès les premières mesures, leur précision, leur élan
et la netteté de leurs traits nous séduisent. Tout avance,
respire avec une belle vitalité. Voilà un Mozart bien… enlevé
!

 

 



______________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Théâtre des Champs Elysées, le 06 juin
2026. MOZART : L’Enlèvement au Sérail. J. Pratt, A. Pati, A.

Jerkunica, B. Ryan, M. Lamaison… Florent Siaud / Laurence
Equilbey. Crédit photographique (c) Vincent Pontet

 

 

CRITIQUE,  opéra.  NICE,
Théâtre  de  l’Opéra,  le  28
avril  2006.  PUCCINI  :  Le
Villi.  A.  Noguera,  V.
Goikoetxea,  T.  Bettinger.
Stefano Poda / Valerio Galli

Confiez la scène à Stefano Poda, il vous la
transforme en chef d’œuvre. Ce metteur en scène

italien – aux cent grandes productions à travers
le monde – est un maître en matière d’esthétisme.
Peu importe l’ouvrage qu’il met en scène, il crée

sa propre œuvre, vous fait naître un monde. Il
triomphe actuellement dans Le Villi de Giacomo

Puccini à l’Opéra Nice Côte d’azur. Sa modernité
esthétique va à contre-courant des mises en scène
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woke, malsaines, dégradantes ou ridicules qui font
tant de ravages, de nos jours, sur tant de scènes

lyriques…
 

Le Villi, premier ouvrage de Puccini, est irrigué par cette
sève capiteuse qui nourrira plus tard les Manon Lescaut ou
Madame Butterfly. L’histoire est celle du ballet Giselle où
l’on voit des fantômes de jeunes filles revenir sur terre pour
se venger des amants qui les ont abandonnées. Ce spectacle a
été coproduit par les Opéras de Toulon, Marseille et Avignon- 
où il sera représenté par la suite. Stefano Poda a dressé au
fond de la scène une sorte de mur antique comportant des bas-
reliefs  de  têtes  d’hommes,  de  femmes,  de  guerriers  et
d’animaux. C’est une frontière entre les mondes des vivants et
des morts. Au dessus apparaît un enchevêtrement d’éléments
métalliques qui constituent à eux seuls une œuvre d’art. Au
milieu se déploie un splendide tournoiement de danses et de
costumes. On a l’impression d’assister à la célébration d’une
grande cérémonie antique à laquelle participent les gestes,
les costumes, les danses. Tout est réglé au cordeau – les
déplacements, les attitudes -, et même les claquements de
fouets des danseuses qui frappent le sol sur les temps forts
de la musique.

Ce  magnifique  spectacle  possède  un  autre  point  fort  :  la
direction d’orchestre de Valerio Galli. Un maître puccinien
dirige  l’Orchestre  Philharmonique  de  Nice.  Il  sculpte  les
élans, modèle les silences, fait surgir les éclats et les
ombres. Trois très bons chanteurs se partagent la scène : la
soprano Vanessa Goikoetxea, qui donne une intensité à son
personnage, le ténor Thomas Bettinger qui a de l’abattage et
des aigus sonores, le baryton Armando Noguera dont le chant
est beau mais dont le timbre n’a pas la gravité du personnage
qu’il incarne. Ajoutons à cela la performance de l’excellent
chœur niçois, et la participation en tant que récitante de
cette comédienne star en Italie qu’est Monica Guerritore.



Ce spectacle n’est que du bonheur : vivent Le Villi !

 

 

________________________________________

CRITIQUE, opéra. NICE, Théâtre de l’Opéra, le 28 avril 2006.
PUCCINI : Le Villi. A. Noguera, V. Goikoetxea, T. Bettinger…

Stefano Poda / Valerio Galli. Crédit photographique (c) Julien
Perrin

 

 

CRITIQUE,  opéra.  GENEVE,
Bâtiment des Forces motrices,
26  avril  2006.  PUCCINI  :
Madame  Butterfly.  Corinne
Winters,  Stephen  Costello,
Andrey  Zhilikhovsky,  Kai
Rüütel-Pajula…  Barbora
Horakova / Antonino Fogliani

Avec son nom qui annonce l’hiver et sa voix qui
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exalte le printemps, Corinne Winters est
actuellement l’une des plus belles Butterfly qu’on
puisse entendre sur la scène internationale. Elle

triomphe en ce moment dans l’opéra de Giacomo
Puccini au Grand Théâtre de Genève – transféré

dans le vaste Bâtiment des Forces Motrices pendant
la réfection du bâtiment principal.

 

Corinne Winters habite la scène, l’enchante, la bouleverse. Sa
voix, souple comme la soie, d’une irréprochable musicalité,
semble naître de chaque geste. Et puis il y a ce miracle : la
vérité – la vérité de son personnage. L’émotion qu’elle dégage
vous prend à la gorge. Ah, Cio-Cio San… « femme-papillon »,
d’une  grâce  si  poignante  qu’elle  en  devient  presque
insoutenable  !

Le duo d’amour du premier acte, qu’elle tisse avec Stephen
Costello, a une intensité rare. Lui, ténor clair, aux aigus
francs  et  lumineux,  campe  un  séduisant  Pinkerton.  Dans
l’affaire, il y a un troisième partenaire qui fait merveille :
l’Orchestre  de  la  Suisse  Romande,  dirigé  par  Antonino
Fogliani. L’orchestre respire, ondule, se replie, bondit comme
une mer en mouvement. De ses profondeurs jaillissent des solos
d’une exquise finesse.

Autour du couple tragique de la soprano et du ténor gravitent
d’autres  présences,  solides  et  sensibles  :  Andrey
Zhilikhovskly prête à son magnifique Sharpless une humanité
grave, tandis que Kai Rüütel-Pajula, belle mezzo, nous offre
une Suzuki attentive, chaleureuse. Son duo du troisième acte
avec Corinne Winters est un moment suspendu, tissé de douleur
retenue.

Tout  cela  se  déroule  dans  la  mise  en  scène  subtile  et
esthétique de Barbora Horakova. Le décor est constitué d’une
maison aux parois mobiles et transparentes, entre lesquelles



vont et viennent les ombres du passé. La metteuse en scène a
imaginé l’histoire comme un retour : l’enfant de Cio-Cio San
et  Pinkerton  devenu  homme,  revient  sur  les  traces  de  sa
naissance. Vêtu d’un trench-coat, on le voit errer parmi les
vestiges de ses origines. À ses côtés, sa nouvelle épouse
américaine  l’accompagne  dans  sa  quête  silencieuse.  Barbora
Horakova, qui pratique l’esthétisme dans le modernisme est de
celles dont on a besoin pour nous débarrasser de tous ces
metteurs en scène glauques dont wokisme encombre nos scènes.

Les  Choeur  du  Grand-Théâtre  de  Genève  est  très  bon,  fort
attendu  dans  le  fameux  passage  à  bouche  fermée,  au  cours
duquel  Barbora  Hovakova  a  imaginé  l’intervention  sensuelle
d’une danseuse.

Tout cela est de bien bon goût. Oh, la magnifique « Butterfly
» de Genève !

_______________________________________

CRITIQUE, opéra. GENEVE, Bâtiment des Forces motrices, 26
avril 2006. PUCCINI : Madame Butterfly. Corinne Winters,
Stephen Costello, Andrey Zhilikhovsky, Kai Rüütel-Pajula…

Barbora Horakova / Antonino Fogliani. Crédit photographique
(c) Carole Parodi

 

 

CRITIQUE, festival. PRINTEMPS

https://www.classiquenews.com/critique-festival-monaco-grimaldi-forum-le-4-avril-david-concerto-messiaen-turangalila-symphonie-orchestre-philharmonique-de-monte-carlo-bruno-mantovani-kazuki-yamada-directions-musicale/


DES  ARTS  DE  MONTE-CARLO
(Grimaldi Forum), le 4 avril.
DAVID : Concerto / MESSIAEN :
Turangalîla  symphonie.
Orchestre  Philharmonique  de
Monte-Carlo,  Bruno  Mantovani
&  Kazuki  Yamada  (directions
musicales)

La Turangalîla Symphonie d’Olivier Messiaen fait
partie de ces œuvres qu’on entend deux ou trois
fois dans sa vie. Et encore… lorsqu’on a de la

chance ! Cette chance, nous l’avons eue au
Printemps des Arts de Monte-Carlo, dans la grande

salle du Grimaldi Forum.
 

Le titre vient de deux mots en sanskrit – Turanga et Lîla -,
dont  la  réunion  signifie  «  Hymne  d’amour  ».  L’oeuvre,
comportant  dix  épisodes,  explose  en  joie  éclatante,  en
jubilations paroxystiques, mais s’apaise aussi en méditations
suspendues. Dans ces moments d’extase, on croit entendre le
silence respirer. Tout Messiaen est dans ce foisonnement de
couleurs,  ces  sortilèges  harmoniques,  ces  tintements  de
cloches ou évocations de chants d’oiseaux, mais aussi dans ce
recueillement. L’orchestre, immense, doté d’une multitude de
percussions, présente deux instruments solistes : le piano,
utilisé comme instrument virtuose et percussif, et les ondes
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Martenot dont les glissandos métalliques et ondoyants font
penser à des chants de sirènes.

L’Orchestre  Philharmonique  de  Monte-Carlo  fit  sonner  cette
œuvre démesurée avec une ampleur rare. Des solos brillants
émanaient  de  tous  les  pupitres.  Kazuki  Yamada  dirigeait
l’orchestre. Le chef japonais, qui conduisait cette œuvre pour
la première fois, semblait la connaître dans les moindres
détails,  maîtrisant  chaque  entrée,  chaque  accent,  chaque
détail.  Il  la  fit  triompher  dans  son  éclat  et  son
recueillement. Au bout de l’heure et demie que dure l’œuvre,
il finit les deux bras en l’air, en signe de victoire ou de
célébration  céleste.  Au  piano,  Jean-Frédéric  Neuberger  fit
jaillir les sons comme des étincelles pendant que Nathalie
Forget déroulait le chant envoûtant de ses ondes Martenot.

En premier partie de ce concert, Bruno Mantovani, membre de
l’Institut de France et directeur du Printemps des Artsrts,
dirigea  lui-même  avec  une  totale  efficacité  un  Concerto
composé  par  le  saxophoniste  Vincent  David.  Cette  oeuvre
brillante, bien écrite, à la pulsation incessante, soutient
l’intérêt d’un bout à l’autre. Elle sait aussi ménager ses
moments de mystère (l’un, en particulier, avec un ostinato de
harpe). Son final, essentiellement rythmique, emporte le tout
avec une humeur presque badine. L’œuvre était servie par un
soliste hors pair qui était le compositeur lui-même. On dit
souvent « On n’est jamais mieux servi que par soi-même ». Là,
c’était vraiment le cas.

 

 

__________________________________

CRITIQUE, festival. PRINTEMPS DES ARTS DE MONTE-CARLO,
Grimaldi Forum, le 4 avril. DAVID, Concerto / MESSIAEN,

Turangalîla symphonie. Orchestre Philharmonique de Monte-



Carlo, Bruno Mantovani & Kazuki Yamada (directions musicales).
Crédit photographique (c) André Peyrègne

 

 

CRITIQUE,  récital  lyrique.
MONACO,  Auditorium  Rainier
III, le 31 mars 2026. Elina
Garanca  (mezzo-soprano),
Orchestre  Philharmonique  de
Monte-Carlo,  Henryk  Nanasi
(direction)

Elina Garanca apparaît dans une jupe lamée or avec
un corsage noir et une cape de même couleur

terminée en traîne. Une reine entre en scène :
port altier et souple, visage lisse, chevelure

blonde disciplinée avec grâce. En deuxième partie
du concert, changement de tenue : c’est dans une

superbe robe de taffetas rouge imprimée de
feuilles noires qu’elle se présente. Reine, elle

l’est plus que jamais…  
 

Ainsi nous est apparue Elena Garanca en l’Auditorium Rainier
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III de Monaco. Sa voix superbe, idéalement timbrée du grave à
l’aigu, ondule comme une caresse, s’épanouit sans jamais se
rompre. Rien ne heurte, rien ne résiste. Aucune crispation,
même dans l’éclat le plus aigu. Son chant est parfait. Mais
chez  elle,  la  perfection  n’est  pas  froide  —  elle  est
sensuelle,  mais  d’une  sensualité  aristocratique.  

Elena Garanca nous conduisit ainsi, d’un rôle à l’autre, dans
La Pucelle d’Orléans de Tchaïkovski, dans Samson et Dalila,
dans  Adriana  Lecouvreur,  dans  Cavalleria  Rusticana,  dans
Carmen ou encore dans une zarzuela de Chapí. Partout la même
perfection du chant, la même évidence du beau. Cette femme
élégante n’a physiquement rien à voir avec le personnage de
Carmen, mais lorsqu’elle se met à incarner la gitane sauvage,
sa voix nous envoûte. En un instant, nous sommes tous des Don
José !

Le Philharmonique de Monte-Carlo l’enveloppa avec une ardeur
parfois débordante. Il flamboya sous la direction du de Henryk
Nanasi. Ce jeune chef hongrois est une vraie pile électrique !
Ses  gestes  nerveux,  incisifs,  transforment  ses  ordres  en
décharges de courant électrique. Au détour d’un air surgissait
une  complicité  entre  la  cantatrice  et  tel  soliste  de
l’orchestre. Ainsi, dans Samson, ce fut avec les doigts d’or
de la harpiste Sophia Steckeler, ou dans Adrienne Lecouvreur
avec l’élégant vibrato du violoniste David Lefèvre.  Des son
côté, le Chœur de l’Opéra de Monte-Carlo fut magnifique dans
Samson, Carmen ou I Lombardi. 

Une mezzo était sur scène. Mais une autre dans la salle,
Cecilia Bartoli. De part et d’autre de la rampe, deux mezzos
stars s’admiraient. Cecilia, en tant que directrice de l’Opéra
de Monte-Carlo, pouvait être fière d’une saison réussie dont
Elena avait transformé le final en apothéose.

 

 



______________________________________

CRITIQUE, récital lyrique. MONACO, Auditorium Rainier III, le
31 mars 2026. Elena Garanca (mezzo-soprano), Orchestre

Philharmonique de Monte-Carlo, Henryk Nanasi (direction).
Crédit photographique (c) Droits réservés

 

 

CRITIQUE,  concert.  AVIGNON,
Opéra  Grand  Avignon,  le  29
mars 2026. MAHLER. Le Chant
de  la  terre.  Uwe  Stickert
(ténor),  Damien  Gastl
(baryron).  Chloé  Lechat  /
Fiona Monbet

Les œuvres symphoniques de Gustav Mahler ont
quelque chose de narratif, de théâtral. On

comprend qu’elles puissent inspirer les metteurs
en scène. Souvenons-nous de la transposition

scénique aussi ahurissante que troublante de la
2ème Symphonie « Résurrection » qu’avait faite

Romeo Castellucci au festival d’Aix-en-Provecnce

https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/
https://www.classiquenews.com/critique-concert-avignon-opera-grand-avignon-le-29-mars-2026-mahler-le-chant-de-la-terre-uwe-strickert-tenor-damien-gastl-baryron-chloe-lechat-fiona-monbet/


il y a quelques années, avec son cheval blanc
errant dans le désert et ses cohortes de morts et

de blessés !
 

A l’Opéra Grand Avignon, la metteuse en scène Chloé Lechat
s’est emparée, elle, du Chant de la terre. L’œuvre se compose
de six Lieder évoquant la douloureuse mort de l’homme face à
la pérennité de la nature. Inspirés de poèmes chinois, ils
disent tour à tour l’ivresse qui noie les peines, la solitude
qui  nous  envahit  de  noirceur,  la  jeunesse  et  la  beauté
féminine qui passent, et enfin cet adieu au monde et ce retour
à la terre qui n’est peut-être qu’un recommencement. Toute
l’œuvre tend vers cette fin sublime où le mot « Ewig » —
éternellement  —  revient,  insisté,  caressé,  suspendu  à  un
accord  troublé  où  le  majeur  rencontre  le  mineur  comme  un
symbole d’infini (Accord de Do majeur dans lequel se glisse
subrepticement la note La). 

La metteuse en scène n’a pas vraiment raconté une histoire,
mais présenté une succession de scènes évoquant les sujets
abordés par les Lieder. Elle a pris, comme fil conducteur, la
douleur de la perte d’un enfant. Elle a fait cela avec tact,
sans écraser la musique. Des dessins apparaissent au fond de
la  scène,  d’autres  flottent  sur  un  voile  transparent  par
devant.  La  scène  finale  de  l’adieu,  la  douleur  de
l’enterrement  et  le  retour  à  la  terre,  avec  sa  cérémonie
funèbre  et  ses  visions  de  corps  tourmentés  est
particulièrement  émouvante.   

Les deux chanteurs solistes évoluent au milieu des danseurs et
des figurants tandis que l’orchestre est dans la fosse. Le
ténor Uwe Stickert, voix puissante, claironnante, à l’aise
dans  ce  répertoire,  apporte  à  son  personnage  à  la  fois
héroïsme et fragilité. Nous avons particulièrement apprécié le
baryton Damien Gastl, voix chaude et vibrante, timbre sombre
et enveloppant, beau legato, belle présence dramatique. 



La formation orchestrale « Miroirs Etendus » ne jouait pas la
partition  originale  de  Mahler,  qui  nécessite  un  effectif
orchestral monumental, mais sa transcription pour formation
réduite, due à Schönberg. Celle-ci n’a pas le même pouvoir
onirique  et  mystérieux.  La  présence  du  piano  dépoétise
considérablement  l’atmosphère.  Le  seul  instrument  clavier
figurant dans la partition originale est un célesta, doté des
sonorités magiques que le piano n’a pas. A défaut de dérouler
le velours de la musique de Mahler, la cheffe d’orchestre
Fiona  Monbet  réalise  une  lecture  bien  en  place  de  cette
partition  complexe,  au  milieu  de  laquelle  les  soli  des
musiciens contribuaient à donner une force expressive. Et l’on
n’oubliera  pas  de  citer  le  ballet  de  la  maison,  dont  la
présence donnait chair à l’imagination.

Au terme de ce parcours, il y eut les applaudissements. Le
public, peu familier de ce répertoire, s’était laissé gagner à
la double puissance musicale et théâtrale du spectacle. Et on
peut considérer cela comme un succès !
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CRITIQUE, concert. AVIGNON, Opéra Grand Avignon, le 29 mars
2026. MAHLER. Le Chant de la terre. Uwe Strickert (ténor),
Damien Gastl (baryron). Chloé Lechat / Fiona Monbet. Crédit
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